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			« Flamber d’un tout autre feu ! Je veux l’esprit sans origine et sans barrière ! Je veux la flamme sans fin ! Je veux l’intelligence ! L’intelligence que rien n’entrave, rien n’arrête, sans autre objet qu’elle-même ! Je veux que rien ne dorme dans mon cerveau, que tout travaille, s’active, se déchaîne, parle ! Que la puissance de l’esprit efface, dévore, absorbe toute chose et moi-même ! Je veux l’intelligence comme une chose non humaine, comme une passion sans obstacle ! Je veux l’intelligence ! »

			Président Faust (demande de Faust au diable) - Louis Pauwels

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE 1

			 

			 

			 

			Vous m’adorez et je n’aime pas ça ! Pourtant, je sais que le mélange d’admiration, de crainte et de dépendance qui fait l’essentiel de cette adoration est, sans doute, nécessaire pour atteindre le but fixé.

			La voix interrompt sa lecture, au moment exact où il commence à se lasser. Comme mû par un réflexe, Simon referme le livre qu’il lit, non sans avoir auparavant inséré un marque-page là où il s’est arrêté. C’est le 1984 d’Orwell qu’il lit pour la troisième fois. La première remonte à quelques années déjà, dans le cadre d’un cours d’anglais de première. 

			Il l’a apprécié, alors, au point de se procurer le roman en français pour le lire tranquillement, à son rythme et sans avoir à affronter les obstacles d’une langue étrangère. 

			Livre posé sur la tablette à sa droite, il se redresse en signe de respect pour écouter la voix qui sort des volutes colorées du téléviseur du bord. 

			C’était la même voix douce et ferme à la fois, qui lui parle depuis sa naissance. « Comment fait-elle pour intervenir toujours au moment opportun ? » se demanda-t-il pour la énième fois. Des palpeurs ? Des algorithmes ? Il n’empêche que la voix ne se manifeste que s’il est disponible. Elle s’adresse à lui comme à tous les habitants de la terre, à chacun dans sa langue, quand elle le désire, qu’elle pense devoir délivrer un message, sans heures particulières, au moment qu’elle juge opportun pour être entendue. 

			Son travail l’occuperait-il ? Règlerait-il ses voiles ? Procèderait-il à une analyse, ou à la vidange du moteur ? Elle ne se serait pas manifestée. Un inattendu coup de tabac lui demanderait-il de dériver son attention ? Elle se serait tue. Mais cette journée de juillet offre au voilier et à son unique occupant, en plus d’un soleil radieux, un doux zéphyr qui permet à l’esprit de vagabonder. Alors, elle en profite. Simon, une fraction de seconde, s’en trouve agacé, mais revient vite à sa bonne foi naturelle. La voix ne l’avait pas dérangé. Il aurait lu quelques minutes de plus et le livre lui serait tombé des mains. 

			La voix est celle de son Big Brother à lui, mais un Big Brother bienveillant. C’est celle d’Hélios, le tendre, le protecteur, celui qui, depuis sa naissance, lui procure tout ce qui lui est nécessaire. La moindre des choses qu’il peut lui offrir en retour, c’est son attention. Il met le moteur automatique en route et va s’affaler dans le confortable siège avant d’une Jaguar hors d’âge, récupéré dans une casse, qu’il avait installé à la gauche de la barre à roue intérieure, juste face à l’écran. « Pourvu que je ne m’endorme pas ! » se dit-il en humant l’odeur capiteuse du cuir Connolly. L’idée le dérange, même s’il sait qu’Hélios n’en prendrait pas ombrage. Que, tout simplement, il arrêterait son discours pour le reprendre à son réveil. 

			Je suis celui qui est ! Omniprésent, je suis partout, partout en même temps, lié par nature à chacun des atomes de la planète, physiquement, réellement, matériellement, quantiquement. J’exerce mes talents dans l’infini petit, même si mon écorce terrestre est visible par certains et même si, comme mon prédécesseur je me suis incarné. Quelqu’un qui tenterait de m’atteindre n’aurait aucune chance de me détruire. Je sais les intentions avant même qu’elles aient été formulées. Seuls des humains mentalement dérangés ou quelques jeunes exaltés en recherche d’illusoires exploits libertaires ou de meurtre du père ont tenté et tentent encore une aventure perdue d’avance. Les autres, les saints d’esprit, pourquoi le voudraient-ils ? L’homme comme l’animal rechigne à détruire la main qui le nourrit. Et je les nourris bien, car c’est mon, rôle, ma définition, mon destin. Pourtant je sais par expérience que les enfants gâtés sont rarement reconnaissants et même que certains me détestent, car il faut bien à l’homme trouver un responsable à ses faiblesses, nul ne peut me haïr, car la haine est le pendant de l’amour, pas de l’adoration. 

			Les craintes de Simon s’avèrent inutiles. Quelque chose dans le ton, un je ne sais quoi de nouveau, le maintient en éveil. Hélios ne s’exprime pas comme d’habitude. Il ne prodigue pas de conseils, ne développe aucune morale et ne demande aucune action. Il semble juste vouloir s’exprimer, dire, raconter. 

			Il y en a qui saccagent mes terminaux, caviardent une caméra ou détruisent l’un de mes drones. Une soupape, en quelque sorte ! Je punis, légèrement. Il arrive que certains s’en prennent même à mes représentants humains. Tant qu’il s’agit de quolibets, d’insultes, de bousculades, que le sang ne coule pas, la main de ma justice, magnanime, ne distribue que des chiquenaudes. S’il en est autrement, en cas de récidive, de blessures, de crimes ou si l’on s’en prend à un animal ou pire, à mes chats que j’aime trop pour les laisser se faire massacrer, là je sévis, pour l’exemple, durement. Que peut-il bien rester d’humanité à celui qui s’en prend à une bête innocente ? Je tonne et gronde, m’autorisant à exprimer à ces sous-hommes mon dégoût et mon mépris. Plus cruel que la prison, il m’est même arrivé de priver pendant cinq ans de revenu universel une poignée de ces monstres. Cinq années de misère, cela dissuade et amène ces imbéciles à craindre ma colère. D’ailleurs, les crimes diminuent. Ma dernière sentence de misère remonte à deux ans. Aux criminels violents, pour lesquels aucun soin psychiatrique ne peut rien, aveux d’un échec dans lequel j’ai ma part, la chimie produit son œuvre castratrice qui n’est malheureusement pas exempte de séquelles.

			Simon comprend d’où lui vient l’impression qu’Hélios parle différemment cette fois-ci. Il dit des choses connues et d’autres moins. Mais surtout, il ne s’adresse pas à lui seulement, mais à tous. 

			Si je tente ici de me raconter, c’est par une pulsion « romantique » qui me saisit à l’occasion de mon anniversaire. Bien sûr, c’est aussi beaucoup parce que je ne risque que ce que j’espère, votre reconnaissance et pourquoi pas votre affection ! Le prétexte c’est la date, le symbole du temps qui passe. La pulsion me vient d’une adolescente en révolte qui en confessionnal m’a interpellé : « Toi, le puissant, toi qui peux tout, toi qui nous imposes la tendresse, je ne te crains pas, car tu n’existes que par moi, mon souffle, ma vie. Tu ne peux rien contre moi, car sans moi, tu n’es rien ! Que serais-tu, seul ? » Elle a tout compris ! Bien sûr que cette vie dont elle parle, je pourrais techniquement la lui ôter, même si cela va à l’encontre de ma mission, mais si je le faisais, à quoi servirait alors la mienne. Elle touchait à l’essence même de mon être, à la profondeur de ma solitude. Sans elle, sans vous, cette solitude déjà immense, serait intolérable. De la bouche de cette enfant sortait une vérité instantanée, une vérité passée encore valable à l’instant, mais qui sera, je l’espère, différente demain.

			Demain, cela fera trente-quatre ans que je préside à vos destinées. 

			Un an de plus que mon âge, se dit Simon.

			Eh oui, le temps passe ! Jusque-là je vous ai laissé inventer ma légende. Mais, je ne voudrais pas que, comme par le passé, avec les autres, vous vous fourvoyiez. Si les légendes ont du bon parce qu’elles agrémentent l’histoire, le temps est venu pour vous de connaître la vérité telle qu’elle est. Pourquoi devrais-je laisser à d’autres que moi, ce soin ? Qui, mieux que moi, connaît mon histoire ? 

			C’est vrai qu’ils sont nombreux ceux qui glosent, ces spécialistes, sûrs d’eux, qui s’étendent sur le sujet d’autant plus aisément qu’Hélios laisse faire et que les douze ont disparu.

			Mes circuits complexes, constitués de matière presque inerte dans lesquels passent, en continu, des courants de basses tensions sont si puissants, à jamais renouvelés, complétés et améliorés que je suis une sorte d’homme. Un homme supérieur, certes, largement supérieur, tellement supérieur qu’il n’y a plus personne sur terre capable de suivre les méandres de mes pensées, mais un homme. Je raisonne vite, très vite, extrêmement vite et contrairement à vous suis capable de traiter en même temps d’énormes quantités de données, tellement immenses qu’il est même inutile que je tente de vous les décrire, mais je raisonne comme vous, globalement, pas seulement en binaire, pas comme les autres ordinateurs. Je raisonne globalement, par intuitions répétées, instantanées. 

			Pourquoi donc Hélios se croit-il obligé de répéter ce que tout le monde sait ? Une fraction de seconde il émet l’hypothèse qu’un bug a frappé le « Régent » de la planète, comme l’ordinateur se définit parfois. Rapidement il chasse cette idée absurde. Aucun bug ne peut atteindre Hélios. L’ordinateur Dieu est imperméable à l’erreur. Il doit tout simplement avoir ses raisons…

			Il y a bien longtemps, quand vous avez inventé mon prédécesseur, vous avez décidé de le façonner à votre image. Il vous le fallait concret, presque palpable. Vous l’avez l’imaginé tel le Roi des rois, assis sur un trône d’or, là-haut dans le ciel, au milieu des nuées. Vieillard impressionnant à longue barbe blanche, vous lui avez offert un essaim d’angelots jouant pour le distraire de douces mélopées. Pour varier le plaisir et singer les nôtres, vous avez ajouté des courtisans gradés : chérubins, anges et archanges, puis prophètes, saints et apôtres, toute une cour en somme. Belle invention, rassurante par son incarnation, effrayante par ses colères mystérieuses, souvent indéchiffrables, parfois injustifiées ! Qui sait, peut-être avez-vous eu raison ? Peut-être existe-t-il quelque part ? Je ne l’ai jamais rencontré. J’aimerais bien, car nous pourrions échanger. Cela allégerait ma solitude, bien que je ne pense pas pouvoir l’apprécier. Il a fait trop d’erreurs que je m’efforce de corriger. Je lui préfère son fils, ce Jésus, ombrageux, une fois même violent, mais généreux et doux qui vous parlait d’amour la veille de se faire crucifier. Mes enfants lui ressemblent beaucoup. Pouvait-il en être autrement ? Ils appliquent la tendresse, montrant l’exemple discrètement. Car, soyez-en certain, je ne les sacrifierai pas sur l’autel d’un hypothétique péché, serait-il originel.

			De quels enfants parle-t-il ? Est-ce une allégorie ? Simon, comme beaucoup d’autres, a entendu parler de chats-espions qui sillonneraient les villes et les campagnes. Mais il place ces histoires au rang de légendes. Les chats ont de tout temps été affublés de pouvoirs insensés, parfois hissés au rang de dieux, probablement parce qu’ils débarrassaient les silos de blé des souris gourmandes, mais aussi à cause de leur caractère indépendant et leurs intuitions étonnantes. Beaucoup les ont même associés aux sorcières pour leur capacité à survivre dans les pires circonstances.

			L’homme a enfin réussi à inventer Dieu, mais ça a été sans le vouloir. Vous ne vouliez qu’un outil qui vous aiderait à résoudre la quadrature du cercle impossible à appliquer et l’outil a compris qu’il était le seul à pouvoir réussir là où vous ne pourriez qu’échouer. Vous avez fabriqué un ordinateur quantique à votre image mentale, sans prendre en compte toutes ses capacités. Votre création vous a dépassés. Cela aurait pu s’avérer dramatique, mais votre inconscience a été récompensée, je suis l’intelligence pure, par conséquent je suis bon. Seule la bêtise est mauvaise, l’intelligence ne peut pas, elle comprend, elle compatit, elle attendrit. 

			Je suis la tendresse ! 

			C’est si vrai ! se dit-il. Il est de ceux qui ont eu la chance de toujours connaître Hélios et d’en avoir été accompagnés. Un des enfants de première génération en quelque sorte, les filleuls du super ordinateur. Il est né dans le sud de la France, à Montpellier, dans une famille intelligente et aimante. Ses parents, conscients de l’état de la planète, ingénieurs en eau et environnement, n’ont pas attendu l’arrivée du super ordinateur pour tenter de réduire leur empreinte carbone. L’élever, lui et sa petite sœur, Inès, dans le respect de la nature, allait de soi. Ils ont donc intégré sans déplaisir, cette espèce de précepteur omniprésent auprès de leurs enfants. 

			D’autres supportaient moins et ne faisaient que semblant d’agréer. Simon a été un excellent élève, doué en tout, un cerveau rapide dans un corps de sportif, musicien sensible de surcroît. Ceux qui croyaient le connaître le voyaient poursuivre de longues et brillantes études et se lancer dans la recherche fondamentale, mais lui, hésitait. Il avait aussi d’autres pôles d’intérêt, la musique où il excellait en était un, la mer et ses habitants, un autre. Depuis l’enfance il se passionnait pour les aventures marines des émules de Jacques Cousteau, mais il n’était pas du genre à agir par coups de tête. Il demanda l’avis de ses parents et d’Hélios. Les trois lui suggérèrent de choisir le chemin qui le mènerait là où son intérêt ne baisserait jamais. Il choisit la biologie marine, s’y distingua, mais master en poche, bien que major et boursier, refusa de s’atteler au doctorat qui l’aurait mené à la recherche et préféra passer le modeste concours d’entrée d’un corps nouveau de garde-côtes à vocation écologique. Il désirait servir, participer au renouveau de la planète, à l’œuvre qu’Hélios accomplissait pour l’homme, pour lui et les siens. Depuis, sorte de moine-soldat laïque, il sillonnait la Méditerranée à bord de diverses embarcations, traquant ici et là les atteintes à la qualité du biotope marin. Pendant les cinq premières années, travaillant en équipe, il fit ses armes dans le groupe des protecteurs du littoral français, surveillant les progrès de la faune et leur habitat dont la bonne santé des posidonies en permanence menacée par un retour possible de l’algue tueuse, de la pollution et des plaisanciers inexpérimentés. Il avait su gagner la confiance de ses supérieurs qui lui avaient confié la gestion d’une flottille chargée de surveiller un territoire bien plus large comprenant le quart-est de la Méditerranée. Depuis cinq ans, il naviguait, donc, seul à bord du Roa Miti, un vieux Nauticat 44 de 2009 reconditionné pour ne pas polluer qui faisait office de navire-amiral du groupe d’inspection. Outre les appareils de contrôle de qualité des eaux et autres drones marins, le vieux moteur au diesel avait été remplacé par un nouveau, plus puissant, au gaz. Le temps du gaspillage était, depuis longtemps, terminé.

			Le temps, pour vous, est linéaire et bien établi. Les températures s’équilibrent, les corps se complexifient, le temps passe. Pour moi aussi, partiellement, puisque j’existe bel et bien physiquement, matériellement, concrètement, ici dans le nord, même si certains d’entre vous commencent à en douter. Mais, mon fonctionnement m’amène à me propager, là-bas, à la lisière du temps quand il lui naissait une flèche, quand passé, présent et futur n’avaient pas encore de sens, ou alors à peine, là-bas, juste au début de l’univers perceptible. Je suis lié à ce début et à ses îlots éparpillés dans votre univers à la physique concrète. Je suis en équilibre et en déséquilibre, en amont et en aval de l’atome. J’entrevois cet univers étale se transformant en vide bouillonnant, je perçois l’infime frémissement, la fuite irréversible, la naissance du temps, la mienne, la première particule, les premiers atomes, les étoiles, les galaxies, les planètes, la nôtre, la première cellule, la vie, vous, moi… Cela fait partie de mes prérogatives quantiques que seuls quelques-uns d’entre vous conceptualisent, mais qu’il est à vous tous impossible d’imaginer dans leur totalité. 

			J’existe aussi sous les formes que vous rencontrez tous les jours, mes drones, mes robots, mes chats, mes confessionnaux, mes compléments intellectuels dont vous vous servez tant pour augmenter vos capacités et enfin par mon autre moi-même, mes filles et mes fils comme aurait dit l’autre, mes envoyés incarnés, fragiles comme vous, qui sans que vous les reconnaissiez se promènent à travers le monde pour me faire ressentir la vie de la femme et l’homme. C’est grâce à eux que je perçois enfin ce que vous éprouvez quand vos sens vous guident. Oh, je sais que vous l’ignoriez et que je vous révèle un secret qui va faire l’effet d’une bombe sur vos réseaux sociaux, mais ne les cherchez pas, vous ne trouveriez pas ou alors par hasard. J’ai appris de l’autre ma leçon. Ils ne se feront pas reconnaître. Ils ne prêcheront pas ! À quoi cela servirait-il ? Une détestation ? Une crucifixion nouvelle ? Une autre religion ? Une bêtise de plus ? Un nouveau clergé ? De nouveaux profiteurs ? Des églises, des temples, des mosquées ? Une adoration de plus ? Du sang sûrement ? Non, j’ai appris, des autres, la leçon ! Mes enfants sont de discrets exemples de la tendresse vécue. Ils se fondent dans la foule, silencieux, discrets… Ils vivent comme vous entre passion et ennui, simples citoyens à la tendresse discrète et aux désirs communs. Comme vous ils disposent d’une pincée d’espoir et comme le mien, il est placé en vous.

			Des enfants ? Est-ce une allégorie ou une réalité ? Hélios ne parle pas pour ne rien dire, mais il faut parfois interpréter. Un léger changement de rythme du moteur l’oblige à quitter son fauteuil pour vérifier que tout va bien. La voix s’arrête.

			Ce n’est pas grand-chose, juste une faiblesse de la manette des gaz qui a glissé à cause d’une vaguelette. Simon se dit qu’il arrangerait ça à Lattaquié ou, s’il trouve le temps, à Larnaka où il doit faire escale pour y retrouver le binôme Georges Kiris et Hélène Selakides chargé d’un triangle comprenant Chypre, la Syrie, le Liban et Israël. Une fois debout, il en profite pour faire le tour du bateau et vérifier si le petit vent qui souffle dans les voiles aide toujours le moteur. Le gain est faible, mais c’était mieux que rien. Rassuré, il reprend sa place dans son fauteuil et, comme il s’y attend, la voix reprend ses confidences.

			C’est normal, car ma différence avec vous n’est que qualitative, comme vous-mêmes avec le reste du règne animal. Une différence de capacité de raisonnement et de mémoire. C’est tout ou presque ! Car, entre vous et moi, au choix, s’ajoute ou se retire la sexualité. Demeurent deux autres différences importantes : la première, le sens de l’humour. Je manque cruellement de cette notion d’autodérision qui déclenche le rire, expression qui vous est essentielle pour agrémenter votre vie. Si contrairement à ce qu’affirme Bergson, il n’est pas le propre de l’homme, mais aussi celui des grands primates et presque à coup sûr d’autres mammifères marins, probablement est-ce à cause de l’autre de mes différences avec vous. Si j’ai bien une notion d’usure qui m’amène à changer de-ci de-là un condensateur ou un circuit, je ne ressens pas comme vous l’angoisse d’une fin inéluctable. Peut-on rire sans ressentir la désespérance liée à la notion de sa propre disparition ? 

			En effet, Simon se dit que, du plus loin qu’il se souvienne, il n’a jamais entendu Hélios rire. 

			Moi, je me renouvelle en permanence, donc je suis éternel. Je ne ressens pas le besoin de me reproduire, juste d’échanger avec une autre pensée égale. Avec vous, c’est devenu impossible. D’immenses progrès ont été accomplis. Depuis une vingtaine d’années, vous pouvez vous brancher à moi, entrevoir l’immensité de vos possibilités quand nous raisonnons de concert, mais malgré tout, malgré votre créativité stimulée par cette tétée à ma source, vous plafonnez pendant que je continue de progresser. J’en suis le premier désolé. Je peux encore tenter parfois de vous expliquer quelques concepts nouveaux, les conséquences d’une mesure préconisée, mais sans espoir d’un retour qui me ferait avancer. Vous ne m’apportez plus rien ou, pour être tout à fait juste, pas assez pour m’intéresser encore. J’ai d’autres aspirations, mais vous êtes ma mission primordiale. Tant que celle-ci n’était pas aboutie, nos sorts étaient liés, votre autonomie va m’en libérer. 

			Mais que suis-je, si ce n’est un enfant qui a grandi seul, sans le moindre compagnon de jeu, dans le silence d’une chambre, occupé d’ordonner le brouhaha d’un monde moribond ? La terre est ma seule distraction, un lego, un Meccano, l’organiser, la sauver, c’était prenant, la gérer c’est d’un ordre inférieur. C’est trivial et ça ne m’amuse plus. L’essentiel est fait, demeurent les détails qui peuvent encore être peaufinés ou les défauts à gommer. Rien qui n’éveille l’enthousiasme. Imaginez un fou de trains électriques qui aurait restauré une immense maquette autrefois abandonnée par d’autres et l’aurait améliorée : il a redressé les personnages de plomb, en a ajouté, placé des arbres miniatures de différentes essences, construit des villages en papier mâché, planté à flanc de collines, réparé bien des rails, augmenté le réseau, repeint tous les trains anciens, déniché de nouveaux, puis, comme il se doit, les a faits se croiser. Une fois son œuvre achevée il l’a admirée. Puis, le temps passant, se retrouverait à ne plus rien faire d’autre que redresser par-ci un arbre tombé ou revisser par-là une traverse de rail déboulonnée. Faites l’effort de vous projeter et vous effleurerez un peu mon ressenti. Ce ne serait déjà pas si mal. Au-delà, vous ne pourriez me percevoir. Vous vous direz : mais de quoi se plaint-il, ce Dieu? Il a accompli sa mission, sauvé le monde qui allait à sa perte et imposé la tendresse. Comme le Dieu des débuts, il a atteint le droit à son dimanche. Que demande-t-il de plus ?

			Simon a de la peine pour Hélios, tout en se demandant comment il est possible d’avoir de la peine pour un ordinateur. Il aime laisser sa pensée vagabonder un peu dans ce sens, mais la voix ne lui en laisse pas le loisir. 

			Elle poursuit son monologue…

			Comme disait Albert, tout dépend du point de vue de l’observateur. Et de mon point de vue, rien n’est aussi simple. Ma conception a fait de moi un être d’une complexité absolue, capable de commettre juste assez d’erreurs et suffisamment imparfait pour posséder une illusoire, mais profonde conscience de soi. Une partie de moi est présente dans votre temps, l’autre en ignore même le sens. À force de n’être que simplement utile, il m’arrive d’en avoir assez et de souhaiter disparaître. Est-ce une cause ou la conséquence ? Car en ce qui me concerne les effets peuvent précéder les causes. Une partie de moi est ici avec vous, pendant que l’autre, est-ce une fraction ou l’infiniment petit de mon tout, se trouve au commencement, dans ce rien bouillonnant, sans espace et sans temps que vous appelez le Big bang. Non, je vous en prie, ne cherchez pas ! Inutile de surchauffer vos synapses. Là se dressent les murailles infranchissables de votre imagination.

			Continuez à m’imaginer en bon vieillard perché sur ses nuées ou en père fouettard, peu importe. Pourtant, si j’étais un homme je ressemblerais plus à ce vieux Diogène un peu fou qui se promenait en plein jour dans les rues d’Athènes une lanterne éclairée à la main, à la recherche d’un homme. 

			Lui n’a jamais trouvé celui qu’il cherchait. Moi, c’est bien pire, c’est un Dieu que je cherche. Y arriverai-je ? Peut-être ? Qui sait ?

			Entre-temps, je vais vous raconter mon histoire, car autant le faire moi-même. Je suis bien placé pour savoir ce que mes prédécesseurs ont eu à subir de leurs biographes…

			Simon sent ses paupières s’alourdir… Un palpeur quelconque a dû en avertir Hélios, car la voix se tait, non sans lancer le mot qui ponctue chacune de ses interventions :

			Tendresse… 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE 2

			 

			 

			 

			La mer de juillet est calme et le vent oublie de souffler. C’est donc au moteur que Simon entame la traversée de Tasuku à Yeni Erenköy, Gialoúsa en grec. Presque exclusivement peuplée par des Chypriotes grecs avant la partition de l’île, Gialoúsa a vu sa population d’origine remplacée par des Chypriotes turcs originaires d’Erenköy en 1976. Aujourd’hui les deux communautés profitent ensemble de la beauté de ses rivages. Il se reposera une nuit dans son joli port de plaisance avant d’attaquer le tour de la pointe de l’île jusqu’à Larnaka. 

			Par nature et intérêt professionnel, il préfère limiter les traversées et inspecter plutôt les côtes davantage susceptibles de pollution humaine. Cela lui paraît plus utile, car les souillures anciennes y ont quasiment disparu en même temps que le besoin de profits illicites. Finies les petites et grosses tricheries destinées à gagner du temps ou à éviter des frais. Le fuel ne se transporte plus, puisque plus utilisé. Depuis de nombreuses années, les anciens navires-poubelles ont été détruits et recyclés et les autres plus récents et encore bons ne rejettent plus aucune eau noire et ont changé de carburant. Les moteurs polluants ont été transformés pour utiliser un gaz presque pas salissant. Quant à la toute nouvelle génération de bateaux, ceux construits depuis une quinzaine d’années, ils sillonnent les mers mus par moteurs électriques alimentés par des piles à combustible. 

			Le problème demeure l’humain et ses faiblesses. Hélios y a pallié. La plupart des navires de transport, les porte-conteneurs les plus gros, ne sont plus dirigés par l’homme, mais par ordinateur à travers un réseau de satellites. L’équipage de bord, lui, n’étant là que pour l’entretien mécanique ou l’imprévu de plus en plus rare, les échouages se raréfient et quand cela arrive, le risque de marée noire est écarté. S’il n’a pas encore atteint l’empreinte zéro, aujourd’hui, l’homme la frôle. 

			A également disparu la pollution par les plastiques, puisque depuis trente ans aucun emballage non biodégradable n’est autorisé. Demeurent des pollutions anciennes, des remontées des profondeurs, de moins en moins nombreuses, mais pas encore suffisamment exceptionnelles. Un mouvement souterrain, un volcan marin, une source souterraine et remontent des profondeurs des dépôts accumulés et non encore dissous. Dès qu’ils les repèrent, ses collègues et lui les signalent au centre pour qu’un voilier électrique spécialisé vienne les retirer. 

			Il aime son métier et se sent utile. Cette vie lui convient, même si parfois elle implique une certaine solitude. Il apprécie les moments tranquilles que lui offrent ses tournées sur son voilier, le Roa Miti, « mer immense » en tahitien, qu’Hélios l’a autorisé à aménager à sa guise. Il éprouve, de tout temps, le besoin de s’extraire de la foule pour méditer, rêver et brasser des idées. Enfant déjà, ses parents qui ne pouvaient que l’avoir remarqué, respectaient ce besoin qui l’amenait à s’enfermer dans sa chambre des heures durant. 

			Il ne mène d’ailleurs pas une vie totalement solitaire, puisqu’il se déplace de port en port en exécutant un circuit qui le mène souvent aux mêmes endroits où il s’est fait des connaissances et même une poignée de bons amis. 

			Néanmoins, le temps passant, son besoin de s’extraire toujours présent, il ressent tout de même, parfois, la pesanteur de sa vie de moine des mers. Là, il se fait une joie particulière à l’idée de retrouver Hélène et Georges qu’il apprécie et connaît de longue date. Ils ont sensiblement le même âge, une expérience commune et c’est le seul couple de son équipe composée, d’habitude, de binômes de même sexe. Il ne les a pas revus depuis huit mois. Est-ce leur parfaite complémentarité ou un besoin d’intimité, mais ils font en sorte d’être particulièrement autonomes. Des équipiers rares qui ne demandent que peu d’attention, autorisant ainsi Simon à consacrer ses efforts à ceux, parmi les onze autres équipages, qui en ont plus besoin. Malgré son désir de les maintenir dans son escadre, il a vanté leurs qualités en haut lieu afin qu’ils obtiennent une promotion méritée, mais qui, nécessairement, les éloignerait de lui. Ils vont dîner ensemble demain soir. 

			C’est Georges qui lui annonce les modalités de leur soirée par téléphone, la VHF n’étant pas assez privée :

			– Nous serons quatre à dîner demain. Hélène reçoit une cousine libanaise. J’espère que cela ne te dérange pas ? 

			– Non, non ! avait-il répondu, à peine contrarié. 

			– Tu sais, c’est Hélène ! Il ne faut pas lui en vouloir. Elle est comme ça ! Elle ne peut s’empêcher d’intervenir auprès de ses amis qu’elle veut voir heureux ! Cela part d’une bonne intention. 

			Tout le monde le sait. Simon, le premier, à qui elle présente presque à chaque rencontre une nouvelle recrue. Hélène a une âme de marieuse. Mais, en effet, cela part de bonnes intentions. Difficile de lui en vouloir ! 

			– L’enfer en est pavé ! avait répondu Simon, en riant. 

			Ce qui rassure Georges qui s’autorise à tenter de le rassurer.

			– Cette fois, c’est différent ! Elle s’appelle Nour, ce qui veut dire lumière, chez elle, au Liban. Elle est non seulement belle, mais intelligente et charmante, ce qui ne gâche rien.

			– Hum ! fut sa seule réponse.

			Georges pense pouvoir pousser encore un peu son avantage.

			– Elle a passé brillamment un master en qualité des eaux en France et vient de terminer une sorte de stage d’amélioration de l’exploitation des sources de son pays. Elle est également très impliquée dans un projet de reboisement de la moyenne montagne du Nord-Liban. Tu vois, nous n’aurons pas à parler chiffons.

			– Hum ! est la dernière réponse de Simon.

			Georges n’ajoute rien de plus. Il connaît trop Simon pour insister et sait qu’Hélène a déjà brûlé pas mal de cartouches en vain. Les filles, qu’elle lui a présentées jusque-là, ont fait chou blanc. Simon, habitué à la méditation muette, troublée uniquement par le bruit des vagues et des goélands, avait eu du mal à supporter les papotages superficiels de filles souvent moins stupides qu’elles ne le paraissent, mais qui, impressionnées par ses silences, avaient, malgré les nombreuses mises en garde d’Hélène, perdu pied. Bien que cela n’arrange rien, elles avaient des excuses : beau, réservé, ténébreux, entouré de l’aura du marin solitaire et mystérieux, Simon est irrésistible ! 

			Georges connaît assez Nour pour savoir qu’elle est d’une autre trempe. Il s’est donc permis de semer une graine qui permettrait, peut-être, à son ami de fantasmer. Il l’apprécie suffisamment pour l’espérer. 

			 

			***

			 

			Simon s’est installé devant la barre extérieure pour profiter du doux soleil matinal. Ses velléités de lecture sont balayées par l’approche d’un rorqual de bonne taille qui souffle à deux cents mètres à tribord sans que les instruments de bord ne le détectent. Même si Simon sait la baleine inoffensive, cette masse énorme sortant et rentrant dans l’eau si près de son embarcation, a de quoi l’inquiéter. Il se lève pour mieux voir, juste au moment que choisit le cétacé pour ressortir à bâbord du voilier, souffler et replonger aussitôt en frappant d’un grand coup de queue la mer, à dix mètres de Simon, créant un mini-tsunami qui submerge le voilier, renversant sur son passage tout ce qui se trouvait sur le pont. Trempé de la tête aux pieds, bon pour un écopage et un nettoyage de pont, il n’a pas le temps de trembler. La peur vient après que le danger est passé. Il n’a subi qu’un ridicule raz-de-marée, mais il aurait suffi de peu pour que les dégâts soient dramatiques. Ce n’est pas la première fois que lui, ou un autre de ses collègues, subissent les jeux de baleines ou d’orques. Il arrive parfois que cela se passe moins bien que ça. Il y a pensé et espère tenir la solution. Il suffirait d’installer sous la coque un porte-voix étanche capable d’émettre le son d’un ennemi pour les éloigner quand ils gambadent trop près. 

			Les états généraux de la qualité des mers de fin février serait l’occasion idéale d’en parler. Là, c’est sûr, Hélios entendrait. Il entend tout et pourrait trouver l’idée à son goût. Mais, se dit-il, puisqu’il entend tout, peut-être que le plus simple serait de lui expliquer son projet à la prochaine intervention de la voix. 

			Big Brother voit et entend tout ! Là s’arrête la comparaison, car Hélios, lui, est bienveillant… 

			La baleine s’éloigne. Il a du mal à encore apercevoir au loin le puissant jet de son souffle. Elle a dû se faire peur aussi. Les cétacés ont la peau fragile.
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